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; MA R T'LN> Majréclia:!. ..
x SIMON, Cordonnier. ; '

• ' - M A T II U R I N E,j femme de Simon. 
JEANNE T' TÉ, fillcr' de Martin. ,

' A ’L E XI S, fils de Simon et de Mathurine, <
i , Soldat de Fàrmëe d’Italie , amant-de Jeannette. /

A R L E Q U I N , Charretier de l’ai•mée. _ । a’T .

T H O M A S , fils de l’ancien Bailli du canton , ' ' Il
. J autre amant de Jeannette.

L a C î t o'y b x n e M E E C'O Ü R j,-ex-
Baronne. . _

E R A N C OE U R , ancien Militaire. •.'*1 , ylj

J O S E P H , nègre, au service delà citoyenne
_ . ; Melcoiir. .■ . .. . . . . t
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Comédie^ mêlée de Vaudevilles.
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' Le.Théâtre représente la place du Villa^è'. D'un dôtë’eît
la boutiqüë jdu Cordonnier •j de p.autre celle du Maréchal. J 

On entend dans l'éloignement^ aussitôt la tqile.lëvée^ ' 
le bruit dé quelques tanijbours.

',,
51 G È N- £ I> ,R M 1 - È R É.

.. 3M A R TIN, seul.

1' » .' , A qu’est ^ëçi^é. J’laissons-:là not besoigne ^et Je ' ■ " |
^travaillerons pus d'là journée- J’onsen tendu les tambours

, ' battre pour la Paix. Qu’eu joie / Je ii’rious possédons pas.
L’marliau nous est tombé des mains..

T\ ' A 2 , •
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accompagnés de plusieurs autres, 

Jjorsq’atri,vait dan si ce canton ' ' 
Jadis la fête du Patron , 
Roirit.de travail 5 c’était l’usage. 
Ujour qu’l’on annonce la Paix,, 1 ■ 
Estr-iJ Un ouvrier français, 
Qui ne qüitte aussi son ouvrage ?

Eli / mais. . . . Est-c’qu’Simon n’y pense pas. . . . Il est 
encor dans sa boutique.-i’ .'£ '

>'* ; S C EN E 11. , ' -1 '

• M A.R T,i N S l’MvO N. ■_

MARTIN \ davançant vers la boutique et parlant 
‘ à Simon.K*-1 -s' :•* / •,

. A ; <
XJUXI.ONS, m’n ami, allons. Sors.d’là. Jërï’sOuffrîrons pas 
qu’tu travailles un jour coiu’cetui-ci. . . Si je n’te comtois- 
sions pas, je t’croirions d’nibitié avec ceux qui ri’voulions 
pas l’bonheu ,d’la République-.' J’savons. ben c’qtii diront 
eux : n’feriont - ils pas mieux d'’travailler ces gens 
s> d’métier? -» < , J

: Air : de tous les capucins du monde, /

Mais nargue à qui pourriont s’en plaindre.
Compère , j’venons d’éteindre
Dans ma forge à l’instant le feu ;
Not’ gaîté doit seule être active, y -
Quand mon martiau cesse’son jeuy

- J’vo liions voir ton alêne oisive.

-, ’ ■ SI M ON. ' ■

Tul’veux , tope,j’sisà toi.Mais la minagèregrond’ra. . 
Tu m’raccom.ad’ras si tu peux avec éllç, car t’auras beh d’là 
peine à l’y faire croire à la Paix. _ ■ '

Roirit.de


C5> 
MARTI N„ ■

, Al’ëst si aristocrate / Pardon,, .m’n ami'. J-’ne me sarvi- 
.'rjotts pas d’ce'tarme si j’saviôns l’nouviau dont ils usont en

Ville. . . . Néanmoins avec l’teinps ta femme verra ste Paix 
ramener l’abondance et fournir du travail à tout l’inonde. 
Pour mon comité , slila qui n’avait pus qu’un cheval en 
aura bientôt quatre, et la ferrure ?... . , ~i

> S I M 0 N.

T’as ràison.-- On n’fera pus d’ievéës d’ces animaux aussi 
utiles à l’agriculture qu’aux armées. .

MARTIN.

lît toi donc\ tu. seras ben entployéi . .>. Sois sûr qu*les 
cultivateux qui inarcbiont en sabiots pendant la guerre , 
's’fontpn souliers "pendant la Paix ; et pis lèsdéféi-seux de 
là Patrie } 'rendus à Jeux familles r-augmenteront encore 
l’nombre ,d’tes pratiques. 1

S I M 0 N.

_< Tu m’v fais pebser. ils s’marieront, ils^voudront fitrè 
chaussés. - > ,1 - ■ /' C :

Air : ne v'ià-t-ilpas que jlaim'et,
_ iA. leu retour ils s’uniront

Anx filles-idu Village ; '
Et'doublé chaussure ils auront
Ee jour (lu' mariage

( Il rit } > '.c ? 5'/,.i
Ah ! ah ! ah 1 . Maisj’oublions,/compère , uii’chos®

qui devrait stapendarit faire aimer la paix ;a ta fenïmq. .C’est 
qu’son fils , qu’est le tien peut-être ; reviendra quand ste 
brave armée d’Italie rentrera^

A3

' A i - '

feS '''Jri
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. SIM O N. . .

Oui sielle désirait, au tint qu’moi, d’voir l’retour d’son 
fils. Mais l’vieux curé li a dit qu’pisqu’il combattait dans . 
c’pays-là.'.-. . .Tu m’entends ben. .. . . . Les femmes 
s’Iaissont conduire par. . . .Tant y aqu’al’n’a quasiment 
pas l’sentiment d’un’mèie. . . ... Mais morgüenne'la voici r 
j’allonsavoir à qui parler. ' -, ' . , ■■

; SCÈNE III. ' ■

MAR TI N, M A T H U R INE, SIM ON.

> M?A TH tl RI 4 E à Simon-
J’t’y trouvons. T’as quitté ton ouvrage comme Martin. 

Té v’iÿi c&tome li les bras croisés.;Tü suis l’exemple des pa­
triotes. Ëst-séela République qui t’nourirà? Vas , vaschèu 
l’boulanger toi-mèmê , tu verras si t’donnëra, du pain pour 

, rian.\ ...
MA R C IN. '

Est-ce qu’l l’dônniont à quenq’pns à e’prix-là, commère ? 
MA'THU.RINE.

T Pardine toi , compère , tu peux t’rëposér , te divertir , 
t’as usaéz gagné avec-la nation.

^7t^,A R T I N. '

En la servant èt j’rù’en faisotis honneur. , 
M A T H U R I N E.

J’sommes pas dans le même cas et tu n’avois pas b’soin 
'd’a.rraclier Simon à sbù travail.'- Il est assez fâiftiàni d’ii-

- âiêaié. "■ ' ■ '' '1 ■ ■ " E ■ • - ■1 ■
. MARTIN.

Pîoint'd’sottisés, comrnère, Y nfest pàs tousles jours fête; 
y célébrons aujourd’hui celle d’là pâix^



' ' S I MO N.
Oui, ma femme , Pcompère qu’a entendu, les tambours 

e.est veniï,m1avaftiM q'u’e’é’tàifla paix»
■'f' M A T K U IV L N E. *£ '

Imbccille ! La paix. . . . Ste paix qui n’est pas faite.

M ART IN- ' -f
Al’est ben faile , allez. C’est la Municipalité qui l’a fait 

annoncer. Les autorités n’oseriont pas abuser le peuple.. . 
Défiais-ypus ben-, è.ommères; d?eeûX qui diriont autrement.

। Air, r des! trembleurs.
Gens niéchans ou ridicules,.■ ’ 
Et pus têtus que des mules, .
Foiinpnfi cTroiipi-àu d^inerédules
Qui n’croyont pas à la paix. _ 

M A T H U R IN E*
.. Bon-à feoriter à des bêtes !

1 J’y croyons com’aux conquêtes _ 
, J’savons c’qu’ont dit des gazettes
Qui ne nous trompiont jamais. '

z. SIMON. , ' "
Qu’tous les jours d’courier.

MAR T IN. ;
' Mais , commère , ces gazettes sont celles qui viennent à 

monseu,Thomas , le fils de feu- not Bailli,, qu’a eu raison 
dWonrir j la veille d’là suppressiôn des qhargès.

MA T BURINE.
■ Tout juste , compère , c’sont celles-là. >, 

? MARTIN.
j. Oh 1 bçn , y n’y a pas d’dans unè ligne de vérité'. Moxweu

. Thpmasm’en a lu-, ùneTçfifseulein^nt, qu’queà articles'; ' 
mais , ÿ’ions prié ,d’la bonne , manière de n’y pus re_venir -\ 
AUne souf pas faites pour nous. .



/ ' , < . ( S,.)
M'A T H URINE.

Et moi compère, j’y avons toul’not confiance. Ceux qui 
ïes faisont deviriont tous les événëmèns , ’ét -j’savons huit 
jours d'avance les nouvelles.' Votre dix-rhuit fructidor n’a 
rien changé , allez, j

- Air i mon père était pot.1
Oui dà yot révolution
N,'sera qu’une chimère. ( i

_ Et d'après leur prédiction .
J’aurons un roi, compère.
Y sont assurés "
Que, des émigrés '“'i
La rentrée est prochaine. .

MARTIN. - .
J’ÿ croirons vraiment
Si ce changement

/ . Se fait dans la semaine.
S IM ON. ' •

Mais si çelà n’arrivait qu’en deux mille ans, ma femme?
MA R T IN.

N’vas-donc pas li redonner d’I’himeur pisqu’al’est main­
tenant dans toutes ses joies.

MA TH URINE. . '
'X m’semblont voir arriver not bon seigneur , qui aimait 

tant les pauvres, qui nous regardoit tous comme ses enfans.
S I M ON à part.

Ou comme Æeux d'son père. '

M AÏT H, U R I 4 E; , '
J’nele recoiinoîti;0ns peut-être pas ; il aura'maigri chez 

les etrangers, car not vieux curé li-même qu’est resté parmi _ 
nous et dont j^àvons tant^e soin est maigre , ïnaigre qu’cà 
fait piqüié. Ç’èst pas nianque de nonrriture dày c’est\
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l*ch’agiin. Mais quand on li rendra sa dîmét, quand on reri-,' 
dra au seigneur son fief, i reprendront len liesse et leu 
san té. . . E11’valet de cham bre de monseigneur qui n’étoit 
pas fief, qui v’noit causer cheu nous. Ah J-Compère j’iés 
estimons, j’iés respectons ben tous trois. , . . Côm’il étoit, 
bon not seigpçur./Qnand l’été î revendit d’là Villg à-son 
châtiait , com’i noussotirioit. .Quand j’ie saluions, il 
nous faisdit tin signe'd’tête.1 Et pis not curé ,, co.m’i nous 
doit riait, nous dopnôit des conseils',' '. .St not seigneur 
n’rentroit pas , si not cufé'ii’étoit fias r’^abli dans sa parois? 
se, air I Ah /J’en mourrions. .

MA R TJ N.
Mats , à/la fin , commère , tu pards la, raison.

, Air : Vheure approche où je vais mourir.
Sur ton seigneur , sur ton curé ' t , - ,
Laisse-rious là tpn verbiage.

j j Si l’un des deux s’est émigré . 
L’autre est resté sans être sage. 
J’partagprions tes regrets । •
Si çé' n’étoit une folie* 
Dercfôire aux vértus', aux bienfaits ( 

. De qui H’aimiont pas sa patrie.
Parlons plutôt d’ton fils , , commère j j. l’à défendue,li. 

Quel honnenr pour vous deux 1 i va revenir , ,peut-èt 
demain , peut-êt , aujourd’hui, Com’ma fille l’voudroit 
d’retour. • . . Is’aimiont qnand il est parti. J’ies maririons 
ensemble. 'S / i, ;

MATHURINE, avec humeur.
Mon fils , mon fils. . . . J’nons pas b’soin d’ie revoir, 

après qu’il a combattu contre. ... Suffit. T’as trouvé 
l’moyen d’me renvoyer d’là conversation, j’voyons que j’te 
gênons. J’allons rérifrér cheu nous-, et j’n’en sortirons point 
du jour.,, ' ■ / ■ h' ,



' ■■ , j .s<^M q " : <-■/ - v' •'
J’tè suivons', Maffiurwe. A':

W mJjÇt h ù-'k i’st k.--

Tu n’as qu’à d’meurer avec ton Martin. Vous vous valez 
ben tous deux. J

' s c È W E IT. ■
M A R T I N , S I M O N.

; 'U -, ■' . ’ j S IAI 0 jÿq'

' J’te l’disions . qu’en lui parlant d’son fils et d’là paix , 

1 tu l’aurois fâchée. J’n’auronspus d’repos, al’jasera coin’la 
■■ pie que-j’avons-en çagè^’ •1.1 A >'

Air,; du sérin quitte fait enuie.
J’l’entendrons tpuijours ine direq 
Croîs à la paix tu» n’e£ qu’un sot.

■ Et siÿj’m’avisons-derirè ■„ „
EJle^entre en fufuur aussitôt.^ - 
En vain j,e conjurons l’orage .

- 4• 1 r’doulde , j’n’y pouvons mais :. ’ 
. J’aurons la guerre en mon1 ménage , 

J. ^Quand tout’la France aura la paix.

MARTIN. ..
Mais corn’ah est entêtée avec les gazettes d’ce monseu 

Thomas. Com’M's’îrftagihe qu’aRdisont la vérité , tandis, 
'-qü?i n’y a .pas une Æ’sté espèce qui n’înentïont -c'om’tefei-. 

siont l’véridique. , Et pis , d’ailleurs s’attendre encore 
, au r’tqüï des émigrés. ■. • Mais qu’est-ce donc qh’ce tapage?

C’est une ,didpufè.-d'- '-'’A -
Martin et Simon écoutent»

J E A N N E T T- JÉ . ^derrière: ler TJiéâtre > } 
L^issez-moi , monsieur Thomas, é . ' AA'-T



T H OM à S', {aussi derrière la 7Âéâtrç.') .
Pourquoi me rebuter , mademoiselle» > - 

' JEANNETTE-
Je suis citoyenne, .et ié ne; veux pas d’un monsieur 

comme,Vous.' . - •
-V S ÎM O N. A ' X '

Tians, Martin, tu rr’as pas'fetJondti la voix det ta fille', 
et celle de monseu Thomas. _ ’ A
megf wwMFimwgwraKarear

. SCÈN'E

J E A N N ET TE , T H O M A S, 
M A RT I N et S IM O N. ,

J E A N NE T T E. v j
J\dL>N pire, déharfâsàèz-jnoi de monsieur Thomas, y, 

M A.R T IN.
Par la satigué , pourquoi podr&iïivez^vous ma fîUe ? J’Ii' 

avons ùous-même défendu de •tfqus parlai , monsetij etp’ne 
voulons pas qu’ai ait d’relation avec vous. /

-T ,H OM A S. '
Mais , maître Martin , je veux être votre gendre et je ne 

pensé pas quJactuellement vous îne refusiez ; cartje-fsuis à 
la veille. , . . Ecoirtez-moi seülernent

Air : a/i ! que je sens d"'impatience.,
' Monseigneur revient d’Angleterre > ; - : ;

Et rentre en France au premier jour.
' J’aurai la charge de mon père

'' > Qu’il m’a promis à son retour.
' J’épouse votre fiQe
Et quoique assez gentille ' '

Le bien n’est pas pour rien dans mon amour. . ' ' 
J’honorerai votre famille ;
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, Martin, vous serez , songez-y
, Beau-père du juge en ce canton-ci, .

1 Et lâdot ainsi
' Doit me rendre aussi ,/

Riche Dieu merci.
■ MAR T I Net s I M O W, ensemble. •• 

Oui , oui , oui , oui, oui , /oui.^ ’ ,

/ 1 JEANNETTE, saluant trois

• : ' ■ -J Jeannette, 
N’est pas-faite, ■'

Pour monsieur le Bailli. {trois fois, y

. THOMAS.

. Pardonnèz-môi, mademoiselle ,1a fortune rapproche 
-lè,s petits^ dès grands, ' •

JEANNETTE. .

Je vous remercie .de vo tre lionnê teté, monsieur Thomas. 
Mai,-cela eut ete plus flatteur dans le tèmps: où'l’bn avoir là 
sottise de croire que nous n’étions pas tous égaux. ■

»; i .7 ■■ ' TH O M A S., •.

Ce temps-là va. recommencer, mademoiselle. Les gazettes - 
pour lesquelles je suis abbonné, me l’assurent. Voulez-vous 

. que je vous les lise ? ( il cherche dans ses poches.)

' ’.'i. M A R TIN. ;

J^eyoùs en avisez pas , morgüieniie.1 -
T H O M AS. <

, .Et vous , Simon ? '
SIM ON. ■

J’vous pririons tant seulement, monseu , d’ne pas les 
lire à not femme. Al li ont tourné l’esprit au point d’nous 
soutenir qu’la paix ti?estpàp faite, '
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T H 0 M A S. ■

Elle n’est pas faite , non-plus. Je vais vbus le prouver. .

M A R T I N.
J’vous en avons déjà avarti. Ne tirais pas vos gazettes. 

T H O MAS.
Eh I bien , soit, quoiqu’il m’en coûte. . . . Mais quanti 

mon mariage avec mademoiselle votre fille.
M'A R T I N.

J’consentons pour ste fois seulement qu’vous li parliez 
en riot ptgsence. Demandez-li son dernief mot,

TH P MAS.
Vous entendez vo tre, père , mademoiselle ; expliquez- . 

Vous. Je suis sûr , comme je vousl’ai dit d’être Bailli d» 
ce' canton.

J A N N E T T E , finement et "avecironie.

Je ne doute pas qu’au retour de monseigneur, vous ne 
deveniez Bailli Et ce séroit trop peu polir .vous , vraiment , • 
puisque vous avez , éjantÂimple bourgeois , partage les 
opinion^' des, émigrés , vous devez' compter,sur quelque ■ 
chosedeplus. ' ■ ï- ,

Air : on compterait les.,diamans.
Aussitôt qu’ils seront rentrés
Et qu’ils reprend rônt leur puissance ।

• A leurs amis les émigrés' ", , ' '
* Devront plus d’une récompense.

Vous serez du nombre de ceux •' .
Qui pourront, selon leur promesse ,

, Obtenir même sans a yeux
,Des titres d’ahcienné noblesse.

■ ' > MAR TI N. • i / - , ;

ll est vrai qu’i l’disioBt; en ce cas i apluseurs émigrés qu?
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donneront pus qu’l rr’aviont. Car parmi ceux qui sont 
partis» ,j’aywisÿ.ompté biaucoioip d’uouviattK noblesr

S J M P ÏTr
. J’-efdy.ons , cfwvpè.re» «pi’its ont assez ben fait pour noua 

d’quitter/ceux-là. Jhi’en avons,encor quetrop dans ï’pays 
de st®p’ùte nobleSs.e.de deuxjowrs.ôîi de deux générations.■'? 
Ce sont, vantiersj les pus nié,chajis jet les pus soM. - 
exceptons seulement ceux qui devront-ste nouvelle noblesse--, 
à leu mérite»parsonnel ou à leu courage. ' -,

T H O M AS.
Je vois ,maître Martin, que vous ©tes tous trois d’accord ’ 

pour vous mocqnërde moi. Je devois m’y attendre dé gens 
Comme vous. Mais j’aurai bientôt-raison de cette insulte. , 
Vous serez traduits à l’pne dé mes audiences1; ’. •.

Air : âé la fiirstemberg.
Votis offrez 'à ma .ven geance

. Tgn.t de moyens trop faciles cent fois.
Du seigneur en son' absence ».• '
Vous avez violé les droits, 
ïin renversant, témérairë^ , 
Les-fourches patibulaires , , .<

'Les écussons - -, • ) , 1 ■
Elles donjeons.

ÏJes étangs pêchànt'les poissons;
Les pigeons du colombier , ,

* Tout ’lé gibier
Cerf, sanglier, < 

Par vous-massacrés sut les terres.1. ■,
'Vous serez pendus, 

Ou dépouillés nus , ,
M,arqués $ .'<*

< ■ - 'Fouettés j
, Bannis,

. \ ; Du pays. . .( ilsOTifun&ix^ '

nobleSs.e.de


7/M.Wfe_ - - ’L -
• .sc/Lvæ v i.

\MAR T IN , SIMON, JEANNETTE. 
riant tous trois y'àgorge lèployée.

JlstlAiiL Ah] Ah !.',..> > - ; .

M A R TIN. ’

I s’croit déjà not juge , monseu Thomas; mais je 
n’aurons rien à craindre d’ii heureusement. C’est fini. ' 
On n’reyerra pus ces anciens jugesqui -vous jugions d’après 
leux caprices.

SIMON.
J’ie savons ben mieux qu’toi , compère. J’avons’pardu 

un procès-dé leu temps, - -
. ' Air s '

On les nommoitgens dè justice ' 
Et-j’nous en souvenons hélas ! < 
Mais tous-aviont tant de malice

> < ,r Qu’d’tïtrp i iibnéritions pas.
- C’est une grande différence f

Depis que l’peuple en fait lé choix t 
Maintenant ori leé nomme en France 
Avec raison hommes de Lois.

C’est diaprés elles qu’aujautd’hiti i nous jugiont.’ 
M A R T I N.

N’parlons pas d’prooès Fjour d’là paix , m’n ami. AlIons 
faire un tour dans le Village. Toute la journée est pour la 
paix. Tukn'e peux pas, d’ailleurs rentrer cheu toi. Tà 
femme ne. t’ouvriroit pasda .porté. Elle est ben fermée et la' 
ftEriW"#ussi', tiens. A tantôt ma fille. -

’JE À'X .N E T T E.'
A bientôt, mon père. - •»

Martin . et Simon sortent en $e tenant embrassé.
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5 C È NE V II. ;
J E A N. N E T TE seule. / ’ .

Qve ce monsieur Thomas est ennuyeux /Il me tracasse 

sans-'cessé etamoiqüe nous venions dé le mettre en colère , 
il récqtnmencera demain à m’ennuyer encore. Je le voudrois 
loin du Village. . .'.Ou plutôt, je voudrois Alexis arrivé. 
U rne débarasseroit des importpnifés de ce monsieur. .. . 
Simon attend son fils dé jour en jour. Je^ suis encor plus 
impatiente que lui. Quelqu’accident retiendroit-il en route 

. Alexis ? Ou pourquoi ne revient-il pas avec le même em- 
-- pressentent qu’il nous a quitté ? .■ \t ' '

, . Air : le Lien, aime ne revient pat,.

k Comme Alexis doubloit ses pas 
' - . Lorsqu’il' voloit à la .frontière.

Par amour ne fera-t-il pas 
Ce qu’il fit par ardeur guerrière?

'■) , ' .Mais q ui l’arrête ? .
1 , <; Tout m’inquiète.

L’amour , l’amour
f Promettait un plus prompt retour. Lis.

Aux dangers court un .bon Français 
Alexis s?en fit un mérite.
Auprès de Jeannette', à la paix ■ 
Que ne -revient-il aussi vite?

Mais qui l’arrêté?
Tout m’inquiète. ■

■ L’awour, l’amour ,
Proniettôit un plus prompt retouty^j^j^S.,

. Mais voilà un homme en habit militaire. . . . . Si c’était
lui. .'. . ( elle appercoit Arlequin qui entre sur la scène} 
«liefuit en jettent uji cri. ) ’ Ah 1

Sç£H£



SCENE VIII.

A R L E Q U I N.
ZZ a une veste de charretierpar dessus son, costume, point 

débatte, un fouet à la main.

( courant du coté du Théâtre par où Jeannette a fui. ) 

j\Œam’sei,i.e ,. mam’selle. .'. . . Elle est déjà Jbien loin. 

Elle est légère comme une biche et moi je suis excédé de 
la ropte. Elle.auroit du aller à petits pas'. Je l’aurois suivie 
je r'ajiroisattrapé j peut-être. Ce ire,sf pas ma figure qui 
l’a-effrayée , je ne suis pas laid d’ailleurs , et puis elle n’à 
pas/pris le temps de nie voir et je n’aipas eu, celui'de, 1? 
considérer. >

Air : je, suis. Lindor.

; Elle ,a grand tort, .si sur-tout elle est belle.
Je voudfqis , moi , qu’elle m’eut,distingué.
AhI je ne pùis^ tant je suis fatigué 
Courir après pour être vû par elle.

Je pense ,que les femmes, ont ici peur des hommes, je 
veux dire au premier abord,seulement. . .... . Alexis , 
mon compagnon de voyage, a voulu que je lédévance et je 
ne eonnois ici personne , c’est la première fois que j’y viens. 
Je l’ai laissé à une petite distance du Village. Il .ic tardera 
pas d’arriver. Je vais m’asseoir un peu pour l'attendre. Je 
passerai quelques, jours dans sa famille pour me délasser et 
je continuerai ma route pdur me rendre à Paris. On-'serait 
étonné d’y'apprendre que.'j’ai été charretier de l’a.rméç 
d’Italie ? mais cet état vaut bien, un autre. Au surplus je ne 
crains point les reproches ? je n’ai point enlevé aux pauvres 
chevaux la moitié de, leurs rations.



( 18, )
.Air •, dopbné fut sensible et belle* , 
Des employés du fourrage 
Si j’eusse imité le soin , 
J’auroispour mon avantage , 
Selon leur brillant langage , 
Dans mes bottes mis du foin.

' Mais je n’ai point dé bottés, jen’a.i que mon pantalon,.. 
Je n’aprbis pas même iéu l’esprit de m’enrichir, eussè-je- 
élé des sections .pain et viande. ....... Maintenait 
que nous avons la paix', il y .aura des professions où les 
honnêtes gens pourront vivre. Dans une République on. 
peut tirer un bon parti de sa probité comme de ses, talens. 
Le char du Gouvernement est bien conduit'. Ce n’est pas 
ainsi qu’alloit celui.de la monarchie. ,

■ Air : il était une, fillette. ", 
Le char de la monarchie ' . 
Quatorze cents ans roula.’ 
Sottise , orgueil, tyrannie 
De diu le menoit à dia

Eh ayè , eh hu ! Eh l aye , eh 1 pousseEh aye , eh /hu.
V’ià l’essieu qui ciièt

Au nom d’un seul, on s’en mêla* 
Nobles, par ci, prélats par la.
Les femmes même et cetera* ....
Et de travers tant il alla

Ah/ *
Qu’à la fin l’essieu se brisa. !

Et voici pourquoi ce,là est arrivé. Re cocher principal 
a abandonné les rênes , il a. descendu" di^ siège'et n’a 
pas pu y remonter.

Le char de la République 
S angodémj ! sait marcher. 
Cependant gare à la clique 

■Qui veut lè.faire verser* -

celui.de


C ’9 )
Eh ! aye, eh 1 hu, eh I aye , eh ! pousse , eh î aye , eh ! hu 

Allons. . . . , Je m’explique.
Il faut porter les mains aux roues , aider aux mouvemens 

du char ; mais, . . .
Avec les conducteurs qu’il a.

; Il roule', roule et routera
Si quand un des cinq sortira , 
Le .conducteur qu’on nommera 

”, - Ahlj'
■ Vaut celui qu’il remplacera.

Les deux derniers nommés sont bons. . . . • . . Il est des 
gensqùi, malgré te beau chemin où se ti;ouy.e atypu.r.d’teui 
te char de la République, vaudroient en re tarder la'marche j 
il ne faut pas les croire

Air : 071 disait que de P esclavage.

Quand il desçendoit la montagne
. 1 . ■ Ou avoit raison d’enrayer ; .

_ Mais, on est en pleine campagne, 
Librement on peut charrier.

Je crois entendre quelqu’un marcher : levons-nous.

S C È NE IX. .
A R L E Q U I N, T H 0 M A S.

( Tkpmas en entrant laisse appcrcevair qu'il veut 
interroger Arlequin, y .

A R L E Q U I N.
(jet homme à l’air d’un curieux , il parent avoir envie,de 

m’interroger. Je vais le prévenir, moi , en lui faisant tes 
premières questions! • • Il faut lui parler avec douceur; « . 
Mon ami. ....

T li O A S, avec hiimeur.

Qu’appelez-vous , mon ami ?
B 2



\ -

( 20 ) .
■ ARLEQUIN. ■

- Vous voulez vous fâcher quand je me sers du mot le plus 
doux.

■ TH O M A S , fièrement.
Sachez que je neveux>que personne m'appelle ainsi.

- A R L E Q U I N.
Si vous n’ètes l’ami de personne f je ne suis sûrement 

pas le votre.
TH O M A S.

A la bonne heure , mais j’âi le droit de me servir, de ce 
terme-là vis-à-vis de vous»

~ Air' : daigneZy vi épargner fie.reste. 
Pour ne se'compromettre pas 
Les gens de bonne compagnie , .»

' A. ceux dont ils font peu de cas _ 
Le prodiguent par ironie.
Nous suivons l’usage constant

, Etabli par la bienséance , 
. D'être fourbes très poliment j ' .

. Et chez nous un mot rarement ,■ 
Exprime c,e que l’on pense.

A R L E Q U I N.
C’est-à-dire que vous ne donnez le nom d’ami qu’à ceux 

que vous croyez vos inférieurs ; mais prenez-y garde.

Air : à rhoirts que dans ce monastère.
'/On a depuis: la République 

, F/iit justice des impudens.
A l’orgueil nbus faisons la' niqué , । 
Et nous n’admettons plus les rangs. 
Au moyen de cette dispense 3 
Les Français étant tous ,éga,ux', 

. Changez d’usagé et dé propos ï -
Vous n’avez plus d’amis en France»



THOMAS,

Je ne suis pas l’égal de tout le monde , je ne veux pas 
être républicain', .entendez-vous ?

. ARL E Q U I N. • •
Vous êtes Français cependant ; ainsi.»...

Air : du vaudeville de Figaro.
r. V ‘ v Quittez la terre ifatale <

Hâtez-vous et croyez-moi»' K' ,f?-
■ • * Sa résidence est fatale

) - , . Pour qui veut des rangs, un roi» z
dgun ton razZZenr. Redoutez notre morale :

-.En France on est, c’est la loi, 
. Républicain ,

T H O M AS , en chantant avec humeur.» 
. malgré soi. ‘

Je ne le serai jamais du moins par mes sentimens ; et . 
. gallois rejoindre les émigrés , si des premiers jours il? ne 

..'i - rentroient pas eux-mêmes.
. • ARLEQUIN.

Et qui vous a appris cette fausse nouvelle? la République 
sera bientôt reconnue de toutes les puissances , et Buona- 
pàrté , par ses victoires , nous a procuré la paix avec 
PEmpereur.

; THOMAS.
Büonaparté a été complettement battu et son armée . 

est presque détruite. J’ai lû des gazettes qui m'ont dé-
• trompé sur, ses conquêtes prétendues.

Air : amant frivole et volage»
Des escarmouches légères
Que pôur cpm'bats. l’on donnoit i । 
Quelques succès éphémères 
Qu’en prodiges l’on prônoit. . . ." 
Mais d’innombrables défaites. !. , i



4 R1E Q"U I N-. ... '

-Je vous arrête, monsieur. Pourquoi l’Empereur a-t-il 
demandé la paix ? ' , 1 . !

Comme vous .les' Autrichiens
N’ont donc.pas lû les gazettes \ 
Qu’on faisoit pour les Clichiehs.
T à, Ô Ê A S , 'se façhant. '

Mais, en plaisantant., vous me donnez un démenti.

. . A R LE Q U I N.

Moi qui revient de l’armée d’Italie , je sais ce que j’ai, 
vû , je suis assuré de ce que j’avance. C’est vous qui vous 
trompez et qui voulez tromper1 lësaùtres., . z,

- - T H O M A S.
Il est singulier que vous me parliez de même , je vous....

î ' // ■ ' A R L É Q Ü I N,' '
Point de menaces , je ne vous crains pas. . . .

THOMAS.

iSavez-youS à qui vous parlez ?
A RL E QU IN.

.A un homme comme.moi, Au reste , je ne rh’emba russe 
guère de . votre nom. Je vais vous dire le mien. Je me 
nomme Arlequin, natif dë Bërganre ctnaturarisé Français.

T HO MA S.
/•Un bouffon , osera.-, . • .

A R L E Q U I N.
- Vous me créyê^ sàmS coûrage <peut-êtrey mais j’en ai 

•acquis à l’armée. Sous les ordres de BuonAPA-ivré, person­
ne ri’en pOu^dit tnanquër , ët 'c'crfninè ch-arrëtier je vais 
faire usage de mon arme.......... Allons, .... il poursuit
Thomas} enfaisant mine de le. frapper- de son fouet, )



thomas.
îfe frappez pas?- ■ :_

ARLEQ ÜIX. j'.;,'• ><
Si fait , si fait.'

/ , ■ , T H O M A S.
. Mais vous me, ferez inal.,

-"A R LEQU I N.-
C’est une petite correction , si toutefois vous n’ètes pas 

incorrigible. ,s
,T H 0 M A S., faille tour du Théâtre , poursuivi 

par Arlequin.
■ Ah ! ali! ah!

' ' ' A R L E Q U I X.
Le voilà parti.»

; 5 CÈNE X.

A Pi L E QU I Dÿ, - seul.
Ce n’est pas le dernier coup de fouet que je donnerai 

aux aristocrates. Cet insolent qui nie,traite de bouffon. Je 
•pariérôis, que c’est un jeune homme de la réquisition, qui 
n à.pas quitte -ses foyers. Il ne,-sait pas que les .artistes dra­
matique? ont pris les armes pour la défense dé là liberté. 
Les énfans de Thalie , sur-tout, sont aussi braves que 
joyéux^■ ’ . >

Air : femmes voulez-vous éprouver.' \
En teins de paix par leur gaîté 
Et pair leur courage à la guerre , 

, Ils défendentla liberté
Auxàmisdés arts Joujours tihère.

' Elle esbaii milieu des hàzards 
L’objet 'de leur idolâtrie ; 1 <-
En scène et soùs les-élendarfs " 
Us saveirt servir la Patrie.

s 4



' CM)' .
Mais pensons à Alexis , il est teins qu’il arrive1, il se 

fait bien attendre. • ... Je crois que je.l’entends chanter./ 
Cachons-nçus ici tout auprès? Je le verrai sans qu’il me 
vôye. Je veuxljii donner uh peu d’inquiétude'.

. ( ÂrlequiriVase cacher dans une des coulisses. )

' - 5 C È NE X I. >

( On entend, chanter, à la sourdine , derrière le Théâtre , 
les quatre premiers vers du couplet.)»

ALEXIS,- seul.

Air : cadet roussel. ou Air : dansons la carmagnole» 

jL^ÉJAsongentlesémigrés'/JiS. Déjà songent les émigrés ,, bi&. 
Qu'en France sous trois mois Qu’en France sous trois mois 

' rentrés, bis. ' ' ; rentrés, bis,
A Capet frerè sur le trône Sur le trône ils ont mis- '
En tête ils ont mis la couronne. Le fière de Louis. . . . . '

( en entrant sur la scène ).

Mais Bonaparte 
Aux portes de Vienne 

Rend leur morgue vaine, 
Mais.Bonaparte 

fiai’triompher la liberté, bis.

. Mais aux portes de Vienne, 
Arrive Bonaparte

Il rend leur morgue vaiije
। Et... Vive la liberté ! bis.

; Enfin me voilà arrivé. Je vois les lieux de ma naissance.. 
Je ne les aurois jamais’quitté sans les dangers de Ta Patrie. 
Mais je dgvois abandonner pour elle tout ce que j’avois de 
plus cher, un père, pne'mère. et Jeannette. Je vais goûter - 
auprès d’eux les douceurs de la paix ,j respirer un air pur, , 
éprouver des sentimens plus doux., •. -. J’ai traversé le 
Village sans rencontrer/personne. Je ne" sais où sont les 
hab'itans , on diroit que c’est une solitude.



(z5)
Air : jeunes amans cueillez des fleurs. ' , •/ -

. Quand j’ai défendu mon pays , '
Lorsque les lieux qui m'ont vu naître/ 
Du joug des rois sont affranchis, 
Dois-je craindre d’y reparoitre? 
Après de glorieux combats ,

< - Je vais rétrouver au village -
Un repds qui n’existe pas . 

' Pour qui regrette l’esclavage.
Quel tourment pour ceux qui n’aimënt pas la liberté , 

d’avoir vû les.triomphes de nos armées ; car n’en exceptons 
pas une toutes'se sont couvertes ;de gloire.; Mais qu’elle 
jouissance pour les bons Français1/ . .. Allons embrasser 
inonpère , courons dans les bras d’une mère et puis-dans 
ceux de'Jeannette. • • . Mais où est donc Arlequin ? il faut ♦ 

' que je le trouve pour le faire connoitre à mg. famille. .... , 
Je’suis sûr qu’il n’est pas loin. Il est espiègle, il sé sera ,. 
çachéAerrière une de ces maisons , pour n’être pas appercù 
de moi , et pour m’inquiéter sur son absence. .... II.

. m’entend peut-être. .
■wwgwamuMiw —«if. »s—pa»

SCÈNE XII.

_ AL EX I S , J E A N N E T T E.

J E A N N E T T E. . , 
Cj’est sa voix. .. . ycjest lui ! ■..,.

ALEX I S.
( dans la surprise de la joia.')ÇIuï. ■ . .Oui, Jeannette.' 

( ils s’embrassent avec ardeur. )

JE ANNE.T T E. ’

Comment tu es arrivé , et tu n’es pas venu me voir.



( ) ' - , .
A LE X I S.

J’arrive à l’instaïit.' J’altois me rendre chez mon père et 
delà j’aurojs été chez le, tien. '.}• • Pourrois-tu.penser que 
j’aurqis'oublié Jeannette ? ne te rappelle-tu pas toi-même 
du moment de notre séparation.

Air : la jeune Ermance dans Ferrare.
L’ennemi méjnaçait.la France , 
Tir consentis à mon départ.

। En te quittant, sut ma constance
. Je te rassurai d’un regard.

La paix nie rend à mon amie y 
Et fidèle à mes senti mens , 

1 A Pamour , comme'à ma patrie 
J’aurai tenu tous mes sermens»

J E A N N E T T E.
Alexis , j’ai pense comme toi. N’attaches pas à mes re» 

proches une amertume que je n’y mets pas.

Air : vaudeville ded officier de mérité*

Je faisois pendant ton absence, 
, Souvent des vœux pour ton retour ;

Mais à la igloire de la France 
Je savois unirmon-am.our.. 
Toujours la même ton amie . 
A conservé cè-sentiment 
Et je pensois à. ma patrie - 
truand je songeois à mon amant.

A L E X I S.
Ah ! Jeannette, jouissons entièrement du plaisir de nous 

revoir et laisse-moi me livrer au bonheur.de t’aimerpncore 
plus , s’il est possible , qu’avant mon départ. *

Air : dans le co»ur d’une cruelle.
L’amour seul après'la guerre 7
Démine au cœur tl’un Français j- . -

bonheur.de


' ( 27 ) . ' ' , ' '
Des Camps il vole à Cithêre

■ J1 aimé mieux.à la paix., 
Eorsqulelle est fàjite , 

Plus de combats meurtriers ,
Tète à tête ■

’ . L’amour prépare pùx guerriers
Douce conquête.';

Puissè-je, Jeannette, être ainsi vainqueur à la paix 1 /.

JE A N N E T T E.

; N’en doute pas, mon ami. T^u ne courras pas pour le 
devenir les mêmes dangers qu’à la guerre. Et, dis-moi, 
n’as-tu jamais craint de mourir au milieu des combats,?

A L E X 1 S.

Non , Jeannette.
- Air s tombez, tombez, trônes des rois.

De/voir s’éloigner son trépas 
Le guerrier marquent-il l’envie .j 
■C’est pour être a plus de combats 

■ ■ Qu’il voudrait prolonger sa vie. bis. ;
' l Un Français ne craint point la mort bis. 

Quand pour compagne elle à là gloire.
i ' . Du mourant le derniereffort

Décida souvent la victoire, bis.

' J E A-,N. STE TT E. > _

Allons-, Alexis entrons chez ton père. Tû ne sais sans- 
doute pas qu’il a changé de demeure 5 voici sa maison. Tu 
ne t’en croyois pas si près. Mais il nous faudra frapper fort. 
Ton père et le mien courent le Village et la mere s est ren- 

. fermée de dépit, parcéque nous devons célébrer aujourd’hui-, 

la fête de la paix.
ALEXIS.

Et pourquoi néTaVèz-yoùs’ pM célébrée plutôt ?



. . (98)
JE A N N E T TE. '

Nous n’en avons appris la nouvelle qu’aujourd’hui. ■
- A L E X I S. . ,

Mais, quiinspire donc à ma mère cette haine pour la 
-République? x ' zi

J ANN ET T E. '
v C’est le vieux curé et monsieur Thomas le1 fils de notre 
ancien bailli.... Puisque tu es de retour, tu feras changer 
facilement d’opinion à Ta mère , il n’est pas possible qu’eilç 
refuse d’en croire son fils.

ALEXIS.
Comment le vieux curé, je pensôis qu’il n’étoit'plus ici 5 

et ce Thomas il n’a donc rejoint aucun bataillon. -
J Ë A N N E T T E.

■ Non , malheureusement, et pendant ton absence il m’a _ 
bien tracassée. ; <

ALEXIS.
Il ne le fera plus,. . . Frappons Jeannette. ( ils frappent ' 

. à la porte de la rnaïsonde Simon. )-
J E AN NETTE. - - .

On ne nous entend pas. • t -
ALEXIS.

Frappons plus fort.

N CÈNE XIII. -

ALEX I S , J E A N N E T T E, M AT IIÜ R I N E. 
M.ATHURINE à la fenêtre.

C^u’est csque ce bruit? .A retirai-vous.

: A L E X I S.
C’est moi, ma mère. , . c’est Alexis.



( ?9 )
-MA T H U R I N E, ,

Je ne te reconnaissons pas.
;' a L E X I S.’

Serait-il possible , ma mère? Je vous reconnais bien 
moi ‘

Air : des petits Montagnards.
Par.les fatigues de la guerre .
Mes traits sans-doute ont pu changer, 
Mais pas assez pour qu’une mère ' 
Ne voye en moi qu’un étranger.' bis.

• ' ,> A votre fils, c’est faire injure;
Et pouvez-vous craindre une erreur 
Lorsque la voix de la nature
Vous nomme sans cessé à mon cœur. -

MA T H U R. I N È.
Je n’donnons pas dans ces biaux complimens. Je ne 

te çonnaissons,pas , je te le répétons,
. ( Alexis se désole. )

JEANNETT E. . .

' C’est certainement lui, Mathurinq. Je l’ài reconnu moi, 
sitôt 'que je l’ai revu, ‘ A

MATHURINE.

-1 n’manquait pus que toi pour m’en'imposai. ,
J E A N N E T T E. '

Mais, Mathuriné , je ne vous en impose pas.
Air tout le monde né abandonne.

Voyez comme il se désole. .
Parle à ta mère , Alexis. , .
Il a perdu la parole.' . .

< Daignez plaindre votre fils, • . ’
. Daignez-plaindre. . . . .. bis. x 

Daignez plaindre votre fils.



. ( 3o y
M A T H U R IN E*

, Cepleureux;n’peut,êtr’un bon soldat.
, . J E A N N ET T E.

Cesse donc de pleurer et parle. . . ■
ALEX I S.

Air : la comédie est un miroir^
De la guerre au sein des fureurs , , _ <
Dans les camps, parmi les alarmes-
Jamais la crainte ou les douleurs

. INe m’avoient arraché de larmes»
De sa mère être méconnu, f ' .

- Ahl quel sort, ali! quelle souffrance-. 
Par ce, coup, un - fils abattu'
N’a que ses pleurs et son silençe. -

M A T H U R I N E.
Risque la parole t’est revenue , je verrons maintenant 

si t-e‘s mon fils à ta manière de m’rép.o’ùdréi D’où vie'ns-tu?’’
ALEXIS.

>■ vous le savézma n?ère , je reviens de l'armée d’Italie» ‘ 
M A T H U R I N E. ;

■'Air: l'amour dans le cœur d’un français,
Ru' .combattis contre ton roi, , ,

AL E XI S.. '
Aux despotes, j’ai fait là guerre.

•-M A T H U R I N £,.■,
Toi, mon fils’! non,, retire-toi, 
Je n’youlons pas'être ta mère.'

A L E XI S.
Comme,moi, chacun des'soldats, 

, A la, patrie , . ,
Offroit sa-vie ; x .

Et vouoit son^cœur et son bras.



1 ( 3i )
M A T H U R IN E. ' \

Tu crois t’excusai p’t’ètre , pàrcequ’t’as fais coin’les 
autres. -Eli! bén r’tourne auprès d’eux. ( elle referme 
brusquement la fenêtre»

' , S C È N E X l'V, ' -

J E A N NE T T EALEXIS.
ALEXIS. . ' '/I -

J e ne sais où j’en suis, Jeannette . . . . elle ne veut 
pas me reconnoître, parceque j’ai été à l’armée et elle me 
dit avec humeur, d’y retourner. >,

J EANN'ET TE.
Elle ne croit pas la paix faite , elle le répète sans cesse.

ALEXIS. . '
C’est ce vieux curé 4 c’esi ce monsieur Thoma# ; ils me 

■ le paieront., .

_■ JEANNETTE.

Ils ont tort en effet. . . S’ils gardoient encore ponr eux 
leur sotte opinion ; mais-, . - les aristocrates abusent 
toujours ,de la foi des gens simples. -

^ii«iriMiii>i imiM riiBirwi w «h jHWhniàii ।

S C ÈN E X Y.

A L E XI S,J E'A NN'e T T E,M A R T I N, 

S I M Q N. ( ces deux derniers à deni-ivrcs» ) .

MARTI N. -/

Si .j’n’avons la' betrluëc’est ton fils, Simon, et 

Jeannette déjà avec li...



,(3a) ;/
ALÉ X-I S. / "

( appercevani Simon et Martin et courant vers eux. J
Ah 1 mon père , ( il i embrasse, ) Ah ! Martin.

SIMON. ' /

Queu plaisir j m’n ami ! . . t’as ben cru, c’me semble.
M ART IN.

C’îdest pas étonnant, tous ceux qui r’yiendront des 
frontières, Seront grands , grands. . . qu’e'n dis-tu . 
Jeannette? * - ->•- 7 . ■ *

; J E AN N E. TT E.

Je le trouvé le même, mon père.

SIMON.
Il a un peu bruni, tant seulement.

JEAN N E T T E.

, Cela devoit êtré-. .

. Air : fournissez un canal au ruisseau. „
En tems de paix , dans lès garnisons \ • -
Le soldat soigne sa figure , 
Et le militaire poupon

- Paraît un soldat en peinture» 
x En guerre le teint du métier - 
_ Laisse moins douter du courage.

On trouve, on ,lit sur le visage 
Le signalement du guerrier.

A LE XI S.

Tu ne blâmés sans doute pas la bonne, tenue du -soldat 
dans les garnisons : la propreté est lasdécence dii militairé.

SI M 0 N.

Allons, viens voir ta mère, Alexis. . . Eh/ bien tu 
ne me réponds pas. ■

' - x ' JÈANNETTE.
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.. JE A N NE T T E.

Vous allez renouveler son chagrin . . .... il à voulu 
entrer dans la maison , 'Mathùr'ine a fait semblant db 
ne pas le reconndître elle a ouvertja fenetre seulement 
et l’a refermé avec colère après avoir reproché à Alexis, . .

AL EX I S. .
' Jeannette, épargne ma mère.

: ' SIM O -N. '
Elle dit la vérité. Ta mère est'devenue aristocrate grâces 

à .... Je ne voulons pas te les nommer, de: péur .... 
Je te défendons même de leur rîan dire . Il faut les 
méprisai,. . . • Mais j’connoissons un moyen d’te reconci­
liai avec ta mère,, faut en pravenir la ci-dévant baronne, 

,1a citoyenne (Mélcour, c’est une brave femme , elle , 
Quoique noble-1 jadis et mère d’émigrés.

.ALE X IS.
Elle a eu des bontés pour moi dans mon enfance.

■ SIMON.

Elle a- été constamment patriote dépis la résolution ’ 
Air : ce futpar lafaute du sort.
J’en ons remarqué quelque fois ■
Qui, parmi.ste ancienne noblesse, ’ >

-, Savent se soumettre à nos Lois 
Avec franchise et sans bassesse; a 
De l’Egalité quand leurs cœurs 
Ont reconnu les avantages,,

, . ' l’he pardont pus rien d’ailleurs ; ■ ,
Car leurs vertus ont nos hommages.'

< MAR T I N;\ - ; . .
■Pour qu’Alexis n’nous, quitte pas? tu vas. Jeannette,’ 

aller chez la ci-devant baronne. Al t’aime, al viendra^.
6
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aussitôt que tn l’en- prieras. Alexis en attendant, nous ' 
racont’ra queuque chose d’Ia guêtre . . . ( Jeannette sorti)

Èhi morguienne voilà le vieux Francœur qui vient
à propos» 

ALEXIS. \

■ Je vais, au-devant de lui.. ,

MARTIN.
' Laisse-le'approcher. '

AL E X I S.
Songez, Màrtiîi, que c’ést un vieillard. Je lui dois ce. /ê

{ïl fait quelques pas vers'F rancœur.)

S CÈ NE x rf, .

M A RT I N, Sgi M O N,F R AN C OE U Rj 

ALEXIS; ' ,

E R A N C OE U R. ( il a la voix cassée. )

0K,T de ina vie/ fai rencontré -un joli garçon , qui 
se Jitton camarade 5 il m’a appris que tu allois, arriver 
el rtCQÙrs. » , - - ' .

- ALEX I S. ■

■! /apà Frànçœur , vous avez bien de_Ja bonté.

s 1 m o iy.. ' ,
Tu ne m’as pas parlai de ton camarade. s

-■ À L E X I S. f \ .

s 3e lui avois reçonrinandé 'de m’attendre sur cette place. 
Il court maintenait le Village 5 il aime a s amuser et a 
amuser le,s autres»- ■ .
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F R A N C OE ü R.

■ Il m’à..cohté j à' mdf, tinpçu l’histoire de votre guerre»
Mille bombes / ce sorit des miracles. Jè vdis,.bien1 que" 
l'es1 gazettes iï’en rapportôienténcôre que. la' nioitié. .
si1 vous- sâvier/ Simon , si V ods"Saviez", Martin , ce qu’il 

• vm’a dit. . c’est incopipré'hensible. '
“Air. : dës frè/oères du hameau.

( avçc. enthousiasmé. )
'-Ils prendient des' villes d’assaut :

' x Rareïnerit formaient de siège.
Sur des monts couverts de neige, 

' Gravissaient, presque" d’un saut ;
Pour gagner à l’autre rivage , 
Malgré tout lé feu des cdnons, ■ 
Ils se'rendaient maîtres des ponts., 
Ou traversoient à la nage.

•-(Ce-pont de Lodi surtout.»..
■ ' S I M 0 N.

Dis-nous doncAlexis. < *
' - A LE X I S.

Je vous raconterai tout cela mon père, mais il y en 
a long,-et mon camarade qui-passera quelques tems 
chez vous , si vous le permettez , m’aidera dans le récit.

S I M O N. '
Je l’reeeVrons de bon cœur".

. ? MARTIN. ■ '
_ JTes écouterons avec plaisir l’un et. l’autre 

F R A N G OE U R.
■ Ventrebleu 1 je.ne reviens pas de ce que m'a raçonté.ton 

. camarade , des généraux ét des soldats ," ce sont vraiment 
des prodiges. _ -

' C a ' . ' '
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ÂLEXI S. ■

C’est bien simple cependant. Les .généraux d’autre­
fois prétendoient savoir tout et les, soldats étoient obligés 
de paroitre ne rien savoir; aujourd’hui 'nos généraux; 
nous permettent d’ètre aussi habiles qu’eux et savent se 
battre aussi bien, que nous.

। Air : des revenons» , .. :
Par-tout vainqueur comme invincible t

■ Au Français rien n’est impossible :
■,j J’en fais l’aveu, il'

La 'guerre a sous la République.
Perdu' son ; ancien ne tacti que.

Çe; n’est qu’un jeu.

M A R T I N.

Ceux qui revenoient ici de la guerre avant toi le disiont^ 
et j’ayions « de la peine, à les* croire, ‘ .

AL E X I S. ’

Il faiit excepter néanmoins quelques çirConstànces .où 
noq généraux-ont fait preuve de connaissances dans l’art >» 
Bucînaparté principalement, mais c’est un génie. ....

SI M ON.
Les. généraux des autres armées s’étiont donc dis­

tingués aussi. . . .
A LE XI S. ' •

’ Oui , mon’ père. Une des choses les plus remarquables 
e»t la retraite glorieuse -de. ... •

' F R AN Ç-CXE U R. -

Ahl j’ai 'entendu parler de celle-là. ... Mais, mor­
bleu/ il faut cesser d’êtrë'émerveillé. Je vois bien à 
présent-pourquoi vous avea eu des succès si étonnans.
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Air : Amour commencele tableau.

' Ils deviennent moins merveilleux 
Et je m’accoutume aux miracles. 
Toujours vous deviez être heureux 
Et surfnonter tous les .obstacles. 
Si vous avez fai-t en deux ans '■ 
Plus que moi'dans toute ma vie,, 
Hélas 1 jevservois les tyrans 
Et vous .serviez votre Patrie.

*'> i A,./'; ■' ' A L E X I S. S

' ' Vous faisiez encore trop pour les rois.
F R A N C OE Û R.

;Ce n’est, que trop vrai. Le plus souvent nous.n'obtenions 
rien'ou Ce -n’était qu’une- deU^ie solde'trop fo'îble pour 

. pouvoir vivre., Au retour du service , nous finissions par 
être ordinairement les valets d’un seigneur , sous le titre 
de 'gàrde-çKasses ‘et nous .avions'l’humiliation '-de -yquitter 

I ’ l’uniforme pour prendre sa livrée.

AL E X I S. . .
. t Moi , papa Franeœùr / je conserverai et je., porterai le 
mien dans les plus-beaux jours de ma vie , à toutes les 
fêtes .nationales et sur-tout le jôür de mon mariage,

AI A R T IN.
/ Tu s’ras estimé sous s’te hahi.t. I conviendra à tes 

nôces. Tu l’portois les jours de batailles. -
.. : ' . FR ANC OE U R. ■

z Et de victoire.
ALEXIS. ■

- C’est tout „up,z
FR A N C OE U R. .

,.Eh/ bien r mon ami, il y a des geus qui ne veuîént 
pas même porter la cocarde, '■
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r, . *’?X •' SIMON. '
JP r' k " ' z ' .' 2

C’est qu’i’I’ n’aimont pas des trois couleurs , ils la vou- 
driont d’une seule.. . .

MARTIN.' ’

- Mais pisqu’Âlexis parjoit de son mariage 5 songeons-y, 
Jeannette, n’en s’ra pas facliée.' , , ' , ■>> - 1 *• <

■ SIMON.
Ni moi non plus, I s’conveniont, mon fils a eu de (* 

r ^éducation comme ta fille. ' '
AL E XJ S.

Vous remplirez mes vœyix et. ..

M A R TIN.

. ;; Chut, chut, j’en tendons la citoyenne Melcour et
^Jeannette. - -

A C È N JS ; X V 11. •

mar^Trnj Simon, ia citotexse 

MELCÔJJR, JEANNETTE; FRANCOEUR, 
A L E X I S.

’ 1/ , . 1,'a ,C J T.O Y E N N B M É L C O U R. I _ ,

J'b erai ce tte 'démarche ’j Jeannette , ef ce sera avec

. . bien du \pl aisir.

M A R T I N .' et tous les autres [e'iccepté Jeannette'),

Bonjour madame. .. » Bonjour citoyenne.
' LA CITOYENNE MELCOUR.

Dites citoyenne , mes enfans , ce titre me plaît. J’en
011.1 ois tout le prix. J’ai oublié les sottises de l’ancien
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régime et j’ai sans peine également* renoncé à desdis- 
limitions inj listes. .

Air : tous les pas à?un discrèt amant»
De bon cœur aux lois j’ai soumis 
De mes'préjugés l’habitude j 
Poiir le bonheür-de,son pays

> - Aucun sacrifice n’est rude.
Je vois au déclin de mes ans -

, '/La liberté dp ma patrie» 
Je voudrois^être à mon printèms, 
•Pour la voir embellir ma vie.

Où -est donc , Alexis. ?:
, ■ SIMON.

'..Avancé donc;, .-'A ■ 1
, ' ALEX I S. '

■ Je. . . .
E A CITOYINNB MELCOUR. .

, 'Vous n’étiez pas jtimfde ainsi en présence de l’ennemi. 
... '■'■F E-A N C OÉ U R. ■- y. '

Je vous en réponds, citoyenne. -

‘ A L E X I S. _ ■

La reconnoissance nie. , . . ' . , .
x’a c i t o r e n -n n M E L C O Ü R.

- Ce sentiment se bégaye ordinairement, il est d’autant 
plu$: vrai qn’on ést- émbarassé de lui trouver des ex- 
pressiens^

' ' ALEX I S.’

Je in’oublieraï. jamais, r .:.
X A CITOYENNE .M E L C Q U R. '

Il me-rappelle l’aîné de mes... .
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S I MON,..

Vous pouvai l’nomïnai l’aîné de vos fils..
' l A. c.xt ow e n.n b M E L C Ô U R.'

Par.dotmez-) je devrais l’avojr-totalement oublié. Il a 
quittée...
;,<z:; ’.M A R TIX.

-,■ Sa mère
IA CITOYENNE ME^LÇOUR.

Il en a quitté deùx . . . . Laissons cela . ; . . éloignez- 
vous un peù afin de n’étre pas appercus de Mathutiné 
lorsqu’elle Qu’ouvrira sa porte, cette précaution est utile, 
à mon projet, {les quatrës hommes et Jeannetté se 
relu cul. dans une des coulisses du mênjte coté que la 
maison de Simon.

A CÈ NE XVI II ' ' $
xa citoyenne MEl'gOUR , MATHURINE.'

• ia cjtoyoni MELCOUR {appellent.}

J\Ïath,urine', Mathurihe.

M A T H URINE ( ouvrant la fenêtre.^
J’ons reconnu votre voix, madame.

XA -CITOYENNE MELCOUR)

Je veux causer avec vous. ■
. ‘-/M AT H Ü R IN E.

J’allons descendre , ^madame,
X A C I T O.Y.E n n é M E L C O U R.,

Toujours madame. Je n’ai pu encore lui faire aban­
donner cet ancien usage. • . .
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M A TH U RJ NE'( ouvrant et refermant ' 

presque aussitôt la porte.) -

Entre» vite, madameet permettez que je referme 
la porte.
■Wimi'MBIMmraTaiMMBMMMMBtMBMMMI—■BW—OKU Ml» BW<WMq

SCÈNE XIX.

M A'R T Iïfr SIM ON,’ FRANC OE,U R,

A L E X I S, J E ANN E T T E.

SIMON.
. J’o'ns entendu refarmer la porte-^pouvons reMÉBM/fci 

C’est une ben digne femme , la citoyenne Melcour.
A L E X I S.

Vraiément oui , mon père.

JEANNETTE,
Elle est si bienfaisante.

MA R T IN.
Aln’cherche qu’l’bCcasipn d’obliger. . .. Quand i st 

dans le Village des militaires, ,al; veut les loger de par- 
ferance, ou en plus grand/npmbrë que les autres habitans. ' 
Al .place'sans façon à sa table les simples soldats.

.. FR A N C OE U R.
Ce n’étoit pas de même autrefois. Il n’y avoit que les 

officiers qui mangoient avec les nobles. ■

AL E XI S. -

Aujourd’hui les soldats sont accueillis partout quand 
leur Conduite .répond. . . .,

F R A N C OE U R. , '
Us méritent tous de l’être , ils sont si bravos. . . .



-, Ce n’est pas assez d’ê'tre courageux , papa Francceur^ 
iJ.fâut être soumis à la discipline militaires lie soldat qui 
s’enécarte.-perd la. considération et l’estime de ses con- 
jcitçypnst; Il se feit jn.é.pri,sgrx ou haïr dans les garnisons l? 
et il expos'e l’armée'eh campagne.

-Air : rèsiste-moi, Lelle Aspaiie»
, En recevant le militaire , 

Ami de l’ordre., ami du bien^ Lis» 
Dans ées foyers le citoyen 
Doit l’accueillir comme son frère. 

"Ail combat même la vertu
' Rend le courage 'magnanime , 

' Et ,de tout tenis on a vaincu 
L’ennemi qu’on force à l’estime.

' On exige des mœurs de? citoyens de'toutes Jes profes­
sions., dans une République 5 . pt la profession de solda 
ne doit à cet égard le céder à aucunes.

SIMON. ' -
Eh/ bien , après avois été bon soldat, tu seras bon 

mari. J’IeMemandoris à Jeannette. •».. .
MARTIN cCuti ton goguenard.

A moins qu’ai n’aime mieux monseu Thomas.

JEAN NE T T E. ,
Je ne veux pas être baillive.

F R À N C OE Ü B , ' gatmént.

, Ce seroit pourtant bien honorable.
JE AN. NÉ T TE.

Air : eli'l ne' vendez da peau de P ours.-
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Un, tel. époux ne petit me plaire 

. Et p'n’en veux, pas• essayer. ••' 
" Thomas parjure à sa patrie ■ ■ 
' Seroit-il déjà magistrat,, ■*.’•
Jechii préfère le soldat < ■ . ' . . •
Qui pour elle risqua sa-.vie» bis.

I. && ■« ■(. ' ■ ' • • *

ALEXIS tendrement. -

Ah/ Jeannette ! . . ■£,

S C È XÈ- XX.

MAR TIN, S I^O Ny F R AN Ç OE U R, 
. ALEXIS", JE AN NETTE j(A RL EQUIN, 

. - THOMAS; u'ite'VILLA.GEOISE.

Ç£rleqtiin~.et ïa villageoise poursuivant Thomas qui parait 
se fâcher et chercher à se deb'atas.ser d’eusp)

- ; 'arlequin.
Cbomment , ' entêté que. vous t'êtes ?' /• '1

'T H O' M ' A S , frappant dû pied. 
Oui , opi,

Air : ahl v’iâ qdest donc bâclé.

Louis XVIir triomphera
. Et. l’empereur Je seconde.

,, la V IL L A G E OIS E.
Oh ! . très promptement il .fera - 
J’ii’en doutons pas le tour du mondé.

T H 0 MA S.
En voyageant, il régnera.>

'■ ARLEQUIN.
Sur l’uniyers ! ,-..f Bon , comme >eài



Vous avez beau dire > louis .XVI aura cette fois un 
successeur."

MARTI N d Simon y Franccpur, Alexis 
t et, jeannette qui veulent parlée.

Ne disons.mot. Il n’nous appercevoijt pas. Ecoutons.

l a VI L LA G E O I S E. . .
meme air que le précédent.

Mais stilà qu’es trépassé , 
Valait autant que ses frères. 
Et pisqu’le -trône est ren,versé' 
I n’y boutront pâs jqfi derrières.

■ N’sais tu pas que la nation
A rafflé la succession. ..... . bis.

A R LE Q U I N.

Elle n’a repris que^son bien.

i, jl V I L.L A G E.Q I S E.

■' J’I’entendons'ben d’ste magnière.
À R L E Q U I N.7Z

Bravo””, bravo. -
M A R. T IN, rompant le silence., _

Fort ben, commère.
ik VILLAGEOIS E.

C’est endêvant, ce. taionseù Thomas,' j’sommes à ses 
trousses d’pis une heure , sans l’persuadai.. .... I Croit 
toujours au; /tour des émigrés et nous soutiant que 
j’avons la guerre. , /, c ■> ■ ’ /■

AL E X I S.
' Eh ! bien Arlequin", tu ne m’appercois pas. ' :



(45) 
■ARLEQUIN.

Pardon , mon ami, je m’étois. caché pour, me faire un . 
peu chercher par tpi .... mais le papa ( montrant Fran- 
cceur') que tu vois ,1 m’a entraîné 'pour lui raconter une 
partie ’ dé nos campagnes et puiscet: aristocrate ( mon­
trant Thomas ) que j’ai voulu corriger est venu m’inter­
roger de nouvëaur et m’a fait perdre du tems. ■

AL E XI S. ■
' Mon père’} - c’est le camarade dont je yous ai parlé.' - 

g LM O N. , .
( d part. ) . ' - ( haut. ) ,

(Sa figure est. ravenante.) J’vous invitons , citoyen } 
à vous défatiguai > pendant quelques tems chea ;nous.

' , . A R L E Q U I "N.

Volontiers pour quelques jours seulement.
Air iTamour est un enfant- trompeur^
' Thalie a presser mon retour 

Vers Paris me- convie. 
Eres d’Alexis,', plus long séjour 
Eut comblé mon -envie.
Car- sous le toit de l’amitié 
Je voudrons passer la moitié. 
La moitié dé ma. vie. . •. . • bis. ,

Mais il faut que je parte incessamment. . . . Ce sera 
avec beaucoup de regret que je quitterai mon camarade.

ALEXIS.
Je ne.serai pas le-seul objet.que tu pourras regretter. 

Regardé jeannette que je vais-épouser.
ARLEQUIN.

J’ai énti'evu mam’selle comme j’arriyois . . . ■ Elle A 
fui devant jnoi'. </



Je savob pas aiors qi’c' vous étiez jjii amiL,d’Alexis.
’■ - y' ALEXIS.

Elle n’a'pas eu toit d’avoir peur de toi .... ïu es un 
égrillard. / ’• \

A R L K Q U ï N; '

', Ehl qu’àurois-t.u à craindre. ;• tu n’es pas un homme 
■de plumé.

. Air : non , non Boris ne pense pas* '
. • 1 Gens à bureaux et magistrats , - '

Tous de Itr classe moutoiiière , - 
'/Regardent prudemment le cas, 

\Connue un accident ordinaire.,'
Mais jamais dés jeunes :guêrrigrs » 
L’hymen ne décora la-tête.
Sur des fronts'cbùvérts dé lauriers' :
Il ne peut placer son aigrette. r.

x a VILLAGGISE ( à Tho mas ipii cherche à lui' . 
échapper. ) ~ ■ - ' , > ' '

Vous ne m’échapperai pas, inonseu Thomas;1' Je vous gar-- - 
dons Jusqu’à la' célébration de la fête On je vous bon- ' 
duiroils'm'algréJvous ,> vous taterai ainsi' dé la^aix. ,

M-A R T I N. * '

C’est Sitïi fait, i ne r'enoit jamais aux fêtés, civiques.
Il /:S‘Ù'AÉ O'jXL

I n’est pas l’setïl qui y manquoit, j’ons vu des fonc- 
tioïinair'eS'. s’eri d'ispënsaf. ’ • . ■

Air f Jupiter un jour en fureur.
V, Il en est qui ne prenont point 

. .Départ a l’allégresse' publique. ,
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I mettont l’mauvais pourpoint ,
■ C Du peuple qu’il dansa oit qu’il rie ;

J’fes voyons toujours s’éloigner, ■ 1
Chacun ’ d’eux semble étranger ■
Aü sein dè; la Patri'é.-? , . / ' ' . > - -■

- Va., - ' ' , - ù s. ■ , . ■ - ’ >

.S-CÈNE X,X I. •' ; ?

Les précédens'et J 0 S E P H nègre, \ ,

J O S E I» I L ' : ' * ; : ;

Vr ' V ' . ■ ? ■'•••' ;k '
. V e n i mohcherché citoyenne Melcour. i
V ,. ■ y M'A;h T IN.;

Elle est chez Mathurine, elle en sortira; bientôt, 
Joseph.

ARLEQUIN. J

E a le teint nn petj blafard! comme moi. ' , L
/ E a V..I L L A GE O LS E,

Oh 1 ben j’n’aimons pas à voir les nègres. J’ons oui 
t dire^qu’ils-onï tué les. blancs dans, les Isles. Ijs',étoiënt 
trop- mechans encore pour avoir désitôtleù liberté. . *

J OSE P H. ■ /

- Vous aji’alléz contrè'Ia'Lor. . .

' -Atà : noir mniy'pas.rei-âi’àLlé. •

, Moi'quitter esclavage - ■ - ’ . - 1
Mais moi pas aimer sang. ' ' _ ..
'Noir demeurer'viSàeé

z Et cœurpdévenir blanc;.
Aux' 'isles* liberté;,. . . ;

' Si causer cruauté,, .
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Moi pas roulé carnage /

(' i ' Moi bon citoyen sage , 
Ici par mariage 

Qu’eques jours avoir enfans ÿ
• Fanfaps , fanfans ,.

- Qui seront ( bis') petits blancs.
J A N NE TT E. ;

Joseph a toujours'été bon.

' . ;*•. - T.-': '■ J O SE P H.

Citoyenne, vous toujours bonne aussi. .. / ( voyant 
arriver'la citoyenne Melconr, ) AhlCah ! citoyenne- M'el- 
conr cal est arrivée. . . .

SIMON. . . ' <

Un moment, Joseph, n’ii parlai pas enéore.

' N CÈNE XXII et N> ER NIÈRE.

Les précédent, la citoyenne MEL€OUB, 
bt M AT H U R I N E.

X A CITOYEN.NB M E L C O U R.

Jé suis bien aise , Mathùrine^ que vous vous soyez 

rendue'à mes raisons.U .
MAT H U R IN E.

J^voyons ben à présent, qui m’trompioat, qui auroit dit 
cela du vieux curé ?

LACITOEN NE M É L C 0 U R,
Alexis, venez ertibrassèr votrè mère.

' ALEXIS. ï
, Ma mère , qu'eL Bonheur I .

t MÀTKNB.IN*
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.. *• M À T ïï Ù R t N É. " ' *

l’avons eu tort , i mon fils.
Air : de v'oüs 'ericèitsêf constamment.

£orsqU>£ là Patrie , à la Loi, 
Alexis’, tu t’montrois fidèle ; 
J’étions ben injuste envers toi 
De te traitai comme un rébelle. i:o’’L

3 . Ài LiE ;Xi I Sx ai : :> ’ '

11 siL i d Alexis n.e s’en souvient pas. -■*;! • 
MA T H U R I N E.

J’ons causé ta douleur amère. ..

■ v •:, ,. r. >, LrEj(x,ias>z v

f J’ai tout oublié dans vos bras s... -X; ■
N’ai-je pas retrouvé ma mère.

M A R T I N, SJ JVI;O N^F-R A N C OE DR, 
ARLEQUIN, ia citoyeMELC0UR 

J.E AN N E:T T E.;

Elle le serre entre ses bras .
Alexis retrouve sa nièrè.’

SIMON. . '

Ma femme , je sommes ravi. ...( à la citoyenne 
Melcour.') Citoyenne , je vous remercions; je n’saùrons , 
comment reconnoître 'c’sarvice.

’ ■ • . t a- c 1 T o Ÿ E N N é MELCOUR.

Je me suis obligé inoi-même £ en réconciliant le fils 
êt la mère, Celazfâit, il n’étoit pas difficile , mes enfans , 
de décider Mathurine à aimer sa Patrie. Les bonnes mères 

.sont toutes citoyennes. '• . . Mais vpilà Thomas; jxfùïtpioi 
se cache-t-il derrière lès èutrçs ?

D
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z a , .V I L L A G .£ O I S E;
' >X<U* '-*• À A \ V il ’ 1 *1 A ni.

rie retenons ici malgré Ij,.
■____ MÀR T I NT. '' s ' - J .

J’ ne pensons pas , çitoyeraiç, ,que vous .convertissiez 
celui-ci. .• -x ». ’ • „i *

: S'idbil 21Q i ' OÜÎJ ni ( «! -<9’ *1. , '

,<y ÂA;N-G: OE U’R. <
J’en doute fort, citoyéhne. ’ ;.. ■ ’ .

x a ciioxii»B MEL COUR.
Pourquoi donc,^B;. > •. Mathufine^i je vais lui lire la 

lettre...'. g -,// r rj ’f '
M A T H Ü R I N É*. .

Al fera effet.
x a c i t o V e'n'n e M ET. COU R.

.. Approchez ÿ'Tnôûîaé.-Vbûs' cijhnôî^sëz l’écriture de 
mon. .. .
«H U HO f> "’y WÂ-ÎS? -

c ï?e votre fils , madame. ,
XA CITOYENNE MELÇOÜR.

( d?un air attendri.') . .
Non , il ne m’a jamais écrit. ... c’est de mon cousin 

l’émigré.
TITO MAS, ( avec joie. )

ï)u seigneur de ce Canton. . .

X a c i t o y"e n n.e M E L C O U R ( d'un ton sérieux. )

Il ,ne Fest plus. .- . . écoutez : ( elle Uu )
«’s»>.C'e’n est fait, ma chère cousine j l’indépendance de 
» la République française est reconnue de toutes les puis- 
»; sancesà l'exception de l’Angleterre qui sera forcée 
?» sous peu d’en faire autant. I»a/paix est définitivement



(Ai j
a» conclue avec l’Empereur. Toutes nos espérances sont 

évanouies. Que ne vous ai-je cru? . . < Montrez ma lettre
» à ceux qui tiennent aveuglement encore au; papti défi 
» émigrés. Ils ne peuvent plus rien: pour nous quet nous 
» plaindre. Que pour leur propre intérêt ils se rallient au 
» 'Gouvernement. . . Je ne puis continue/.' . . mes larmes 
» coulent. .. ê'Aaïëû pour toujours.. '

Votre infortunér cousin , -
. M o k. v. r i. x n.

41., ,
Voyez la signature.

THOMAS , ( soupirant. )
C’est elle. ::.■•■• .'I -*p’“ 1 ' » ■ 

■ MATH U RI N E.
Rendez-vous , comme moi. C’est vous ‘et le vieux curé 

qui m’trômpiont» ■ .
( Thomas garde le silence et paraît déconcerte. )

1 ’ M A R T 1 ..'-'v
- Eh ! ben, yos gazettes ! ' <

A R L E Q U IN, (faisant semblant,de sêservir de 
..'.Aon. fouet f • . ■ /

• Faut-il que je recommence?
■Ai-E-Xïè,

Non , non , moh camarade , qu’il change librement.
F R A N C OE U R.

C’est juste,
, LA CITOYENNE M E L C O U R,< 

Ne résistez pas plus long-téms, Thomas.
S I M O N. '

On dirbit qui faut le forçai comme les puissances. 
Fartés donc vot paix avec' la Patrie.

D a
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. Au lieu de/Ievenir Bailli, j’ferons de vous'lé Jugè-de- 
pai-x du Canton. • t ■ ' . •

THOMAS.
Allons.

Air '.fanfare desaint-clotfd.

Terminons nôtre q.uerelle 
Jè me résigne à mon sort.
Votre cause est la plus belle, 
Xes vaincus ont ma foi. tort.
Je vois clair dans cette affaires. 
Bien fou qui voudrôit un roi.
Si j’aimai beaucoup la guerre 
C’est qu’on lia faisoit sans moi.

■ ■>. ( à Jenanelte. ) . . . -

Jeannette ne' m’aime pas.

M AzR T I N. '. H
Vous le savez j j’l’ons promise à Alexis. ■ 1

tM A T II U R IN E.

Jn y pensions.plus., compère? à leu noces. Alexis t 
j y consentons.

ALE XI S.
Ma mère 1

• SIMON. •
Jeaenette; tu deviendras ma Aile.

J E A N N -E TT E.
Je le désirois depuis longtems.

M A R T ï' N.'

Et nous. Citoyen Thomas, Car vous êtes maintenant
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ctoyen, je vous ^prions d’assistai sans rancune au ma­
riage. ... , - . - .>•'.> v .

'ALEXIS, ( à Arlequin')

Je compte, mon camarade , sur quelques couplets de 
ta- part pour mes noces.. Je t’invitées mémo à en faire 
pour la fêle de la paix-dans notre Village. Mais tu n’a 
pas le tems nécessaire.

A R L E Q U I N.

Je ferai les uns et les autres.

Air : cet arbre apporté de Provence-

Quand,chaque jour dans ses conquêtes j 
Improvise un héros français ,
Il apprend a tous lés poètes ‘“‘V '

. L’art d’improviser leurs couplets. .
Veux-je une rime qui s’allie
Au norh sacré de- Liberté
Je songe aux vainqueurs d’Italie
Qui pour chef .ont BÀonaparté.

JOSEPH, ( à la citoyenne Melçour.~y

Moi, averti vous, citoyenne , Fêté pour la paix dan* 
une heure. ' ' <

LA CITOYENNE MELCOU R.

Je le-savois.
MAR TIN.

J’ie savions tous. Et j’allo'ns mettre, Simon ét-moi, not’ha» 
hit d’décade pour y allai ; et dans trois jours; j’irôns dans le 
même habit à leu noces. ( montrant Alexis et Jeannette'. )



„ VAU D E V I L L E; ’ '
Air : des' Visitandiries, ( du- à noter. ) 

ALEXIS.
Après, une 'guerre’,'sanglante 

■ Quand retrouve à mon retour '
.. Un père , une mère , une amante , 

Doux repos'et plaisirs d’amouç.
Est-il, jouissance plus pure < 
four eux é£ pôjurjndi désormais?
Joffre mes lauriers à la Paix . ; :
A la- Patnë , à là Nature.

JE A N N E T T E.
Je t’aimerai toute ma vie.

, A ton Cœur le mien répondra > ' 
Tn fus fîdëlé à t'a ‘Patrie
IF on épouse te le sera.
Je né deviendrai point parjure .
Ah/ crois au serment qiié je fais, 
Î1‘ est,mon hommage a la Paix, 
A la Patrie , à la Nature.'

F E ANC OE U R.
Ja.dis les Soldats les plus bravés 
Aux hauts grades.'n’arri voient pas** 
Des rois nous étions les esclaves ■ 'r

--■Et les nfehleS*.avô.ieïlt le-p'aê.
Nous ne craignons plus cette, injure, c.;
-Nous, sommes, çitayeps français 
Guerriers courions à là Paix -,

i. A la Patrie, à la Nature,
M A T H U II I N E.

Sans rian savoir éiï politique’, 
Je'formions d’imbécilles vœux, 
Je détestions la République, 
Qu’est fàiie pour nous rendre heureux;
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Des médians j’oonnoissons l’allure 
Je s’rons moins simple désormais- 
Et Rouvrons not’cœur â la Paix j 
A la Patrie, à laNatuiet

MAR. TIN.

Un ,oisif, un homme inutile 
Obfenoient jadis les respects 
L’Français. libre .n’est plus futile 
Chez luj ces gens-làzsont suspects.1 
Gens de niéqûièr. quel bon augure 
Je s’rons estimés désormais 
J’devrons ste justice, à la Paix. '■> 
A là Patrie, à la Nalure.

’ S I MO N.

Dévouais à la servitude ;
Par nos usages et nos Lois.” 
L'esclavage létbit habitude.
Les souliers même étoiérit étroits. 
J’ons quitté l’ancjenne chaussure 
Al n’conven.oit pas qux Français. 
J’sommes libres, grab’à la P ai x 
À la Patrie, à la Nature.

À R LE QU I N.

Sur le théâtre, le cinisme 
Diçtoit autrefois mes chansons 
De bonnes mœurs et de civisme 
Je donne aujourd’hui des leçons. 
Mais de ma' caustique censure 
Qu’on ne redoute plus les traits, . 
J’en fais ^sacrifice à la Paix ,

-A la, Patrie', à la Nature.
D 4
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, ( Au publiai J

Airsur tous lès murs en centfaconsl

'i Au froid calcul de la raison 
Ne-, sônmeltéz pas cet ouvrage’, 
De la gaîté c’est là‘'Raison J 
Elle a produit ce Badinage."

. A F Auteur -n’est,il pas; permis. ■
■ De compter sur votre indulgence» 

Ce jour meme vos ennemis 
Ont droit à la clémence»

t F I N. • '

Nota. L’’Auteur de cette petite pièce, échappée à dé courts 
loisirs et à l’élan du civisme,, déclare, se conserver la 
propriété aux termes des Lois.' En , conséquence les 
entrepreneurs de Spectacles devront s’adresser à lui, 
pour obtenir la faculté de ]a faire ‘ représenter. L’Auteur 
a autorisé-seulement;,idài la"’vente des exemplaires , le 
citoyen Barazer, ^Imprimeur. <\_;i , V " _s/

Omission à la scène VI. Le couplet chanté par 
Simon ,est sur l’air :: des simples jeux de son enfance.






